
LE MONTTEUR DE LA MODE. 85

M ÖDES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Dans ce moment la chronique dos modes doit s'occuper avec
soin des vetements do demi-saison.

On eommence, en effet, a secouer los lourds manteaux d'hi-
ver, mais il est encore trop tot pour signaler des toilettes de
prinlemps. D'autre part, le carnaval, qui a ete long, a donne
trop de travail daus nos mais'ons en vogue, pour qu'on ait eu le
loisir detailler en vne de la Saison nouve.lle.

Au reste, les costumes de demi-saison offrent beaueoup d'in-
teröt, car leur regne se prolonge souvent plus qu'on ne le vou-
drail.-nous ne regrettons donc pas de leur consacrer im article
special.

En robes de visite, toileltes de concert et sorties de mafinöo,
la maison Gagelin-Opigez, 83, nie de Richelieu, a prepare une
quantite considerable de gracieuses fantaisies.

Les ötoffes de soie, gros grain ou taffetas, et möme la moire,
segarnissent d'un cäble en passementerie au bord de la jupe.

Cß cäble remonfe quelqueibis sur les coulures pour former
des ornements.

Les epaulettes et les bas de manches decores d'aiguillettes
maintiennent leur vogue. 11 n'y a rien de cliange, quant ä
present, ä la forme des corsages, non plus qu'ä eelle des
manches. *

On prepare chez Gagelin de nouveaux modeles de casaques-
basquines, qui seront en taffetas et richement ornees de jais, de
cristal et surtout d'aeier.

Voici Irois toilettes sorties des ateliers de Gagelin la semaine,
derniöre :

Une robe de taffetas mauve, jaspe de violet; corsage rond sur
le devant et decoupe" en cinq basques par derricre, le tout
garni d'un cäble violet et d'une frange en chenille perlee de
cristal. Memegarnitureaux mancheset dans le bas de la jupe.

Ine robe en pou-de-soie vert de lumierc. Jupe tres-longuo
et tont unie; corsage garde-francaise ä revers, avec boutons
de perles et frange blanche en chenille et plumes.

tbe robe de taffetas amande, seme de pois marron. Jupe
cnlouree d'un cäble marron ; corsage ä basques, brode d'a¬
eier et entoure d'une frange d'aeier. Sur le devant, une eein-
ture ä gros grain avec haute boucle empire en aeier tres-
ouvrage.

Les chapeaux que madame Alexandrine a prepares pour la
demi-saison offrent beaueoup de charme; leur coupe tout ä fait
nouvelle presenle un cachet tres-deeide.

C est toujours la forme fanchon, avec des ornements varies qui
remplacent eu arriere la calotte et le bavolet, confondus en un
appret retumbant sur les cheveux.

Nous esquissons les modeles les plus saillants :
l ne cajmte de crepe noir, recouverte d'un quadrilleen perles

(tarier. Au fond, una Joulfe de plumes en aigrettes, melangee
de brindilles d'aeier.

L'interieur, tres-elegamment arrange, montre un nid en
boutons de roses moussues et un bandeau empire en tulle noir,
seme d'etoücs d'aeier.

Une autre capote est de crepe mauve; le bord est bouillonne"
jusqu'ä moitie de la passe, et dans chaque bouillon se trouve
une grosse perle en cristal taille. Une traine de fleurs en tum-
bergias de velours blanc et rose ä feuillage vert luisanf part de
la passe et va se joindre dans le fond a une barbe de blonde
nouee et flottant derriere. A l'interieur, les mtoes fleurs avec
du tulle blanc et des coques de blonde.

Un troisieme chapeau est en taffetas bleu clair. 11 est garni,
autour de la passe et sur le fond, d'entre-deux de dcnlolle Chan-
tilly noir; au milieu, la dentelle se recroise, retenue par des
marguerites d'aeier taille. Une fanchon de dentelle assortie,
perlee et frangee d'aeier, retombe en capuchon sur les che¬
veux. A l'interieur, un pouff de roses moussues ä demi
ecloses; joues de blonde blanche; larges brides de taffetas
decoupe.

Encore deux chapeaux pour termincr cette gracieuse serie de
modeles printaniers :

Le premier, en crepe noir, brode de racines de corail et
rang de perles en corail autour de la passe. Ornement en
nceud de paille et avoine avec velours rouge, au fond et ä
l'interieur.

Le deuxieme chapeau est en quadrille de chenille vert et
noir, seme de petites perles de jais. Sur les cötes, ornement en
grosses boules do jais et fresse de velours noir. Autour de la
flgure, un bandeau de velours vert et des joues de blonde pieo-
tee de jais noir. Au fond, une potite catalano frangee en brin¬
dilles de jais et chenille verfe.

Le mois procham, madame Alexandrine nous donnera des
chapeaux de paille et des chapeaux ronds. Son goüt charmant
nous prepare mille jolies fantaisies. Ses chapeaux-casquettes
en velours noir, avec oiseau rouge ou bleu en visiere, sont
d'une rare originalite. De la distinetion, beaueoup d'initiative
et des effets toujours reussis, voilä ce que nous constatons,
chaque saison, dans les creations de la maison Alexandrine.

On emploiera, pour garnir les chapeaux, des fleurs en guir-
landes trainantes. Les formes, tri>s-petites, ne peuvent suppor¬
ter des groupes volumineux.

En habile flouriste, madame Perrot-Petit, prevoit toutes les
exigences; eile sait aussi bien que nous que les chapeaux de
prinlemps ne pourront se passer de ses fleurs, et eile s'attache
ä combiner ses apprets suivant la grandeur et la forme des
chapeaux.

Nous voyons chez eile des guirlandos fanfaisisfes en volubi-
lis, fleurs des ehamps, myosotis, primeveres et petits timba-
liers. Les mouches aux ailes brillantes et les brindilles trem-
blant sous la goutte d'eau ne sont point oubliees dans ces
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eompositions, qui, plus heureuses que leurs compagnes des
mois derniers, iront s'etalcr sous le soleil, au licu de sc faner
sous la flamme des bougies.

Daus les salons de madiime Perrot-Petit, 20, rue Neuvc-Saint-
Augustin, la rose fleurit eu tout temps. C'est toujours le meme
entrain, le meme luxe de Vegetation. Les fleurs copiecs sur
nature sont admirablement reussies, Celles que la fantaisie a
enfantees ont tout le charme que le poete prele ä la flclion
ideale de ses rüves. C'est que madame Perrot-Petit est une
grande artiste, et que les ressources dont eile dispose se pre-
sentent sous tous les aspeets divers en signalant chaque fois un
perfectionnement et un progres.

Ainsi que nous l'avons dit dejä, les perles vont ötre employees
ä profusiou pendant la saison qui commence. On fera de tres-
jolies choses avec ees materiaux, parcc que nos industries pari-
siennes (surtout en ce qui touclic les questions de modes) ont
tant de goüt et d'adresse qu'on ne peut que joindre les mains
pour applaudir.

11 y a un mois ou deux, en parlant de toutes ces perles en
Colliers, broderies, franges, medaillons, etc., nous nous sommes
recriee par ces mots : « Gare au clinquant! » Mais la mode va
son train ense disant tout bas : « Je serai si jolie, si seduisante,
que ceux qui ont commence ä faire la grimace vont etre les
Premiers ä m'adorer. » Eh bien, nous y voici, etnotez bien que
nous ne sommes plus en carnaval. Nous allons voir sur les toi-
lettes d'ete des graincs et des perles de loutes couIeurs, et eroyez
bien que ce sera charmant et qu'il n'y aura pas moyen de dirc
le contraire.

Les magasins de la Ville de Lyon, 6, rue de la Chaussee-
d'Antin, qui sont les premiers dans ce grandcomplot de coquet-
terie, nous ont montre des eehantillons de fränges perlees, des
galons cousus en perles ä jour et une quantite d'apprets pour
corsages et manches. Ces nouvcautes seront au grand complet
d'ici aux fetes de Päques, et nous serionstres-embarrassee pour
vous les decrire d'une maniere bien precise, si le crayon du
dessinateur ne venait pas ä notrc aide.

Quant ä la coupe des confections, les patrous qui nous ont ele
montres cliez Gagelin sont presque tous de formes eourtes, et
comme celte importante maison fait loi, nous pouvons afflrrner
que le petitpaletot se portera sur la robe longae.

Les chäles entourßs de dentelle et möme tout en dcnlelle

fönt partieintegrautedela toilcttc d'une femme elegante. On y
joiudra, cette annee, la veste espagnole en dentelle noire, nou-
veaute destinee ä un grand succes.

Pour se procurer ces objets avec moins de depense, on peut
les choisir en dentelle Monard. La vogue de cette dentelle s'ex-
plique par sa solidite, la richesse de ses dessins et la grande dif-
ference de son prix, mis en regard de celui de la chautilly ou
de la guipure. 11 n'entre pas dans notre programme de citer
des prix de marchandises, bien quo cela nous soit souvent de-
mande par nos lectriees; mais on peut manquer de memoire
et commettre descrreurs : c'est pourquoi nous nousabslenons.
11 est, d'ailleurs, facile de verifier notre asscrlion en ce qui eon-
cernc la dentelle, en visitant les magasins de M. Monard, rue
des Jeüneurs, 42, oü se trouvent en ce moment ton les les nou-
veauläs de printemps.

Si la saison oblige ä renoncer momentanement au corset de
flanellc hygienique, on peut le remplacer par la ceinture
Gabrielle, qui se trouve egalement dans les vastes magasins de
la maison Simon, 183, rue Saint-Honore. La ceinture Gabrielle,
dontlc nom gracieux fait plutot songer ä un accessoire de cos-
tume de soiree qu'ä un corset, a ete ealculee justement pour
avantager la taille en dossous des rohes Gabrielle sans coupure
au corsage. Sa forme est gracieuse, eile amincit en faisanl va-
loir les contours de la poitrine et des epaules et endeveloppant
les hanches. L'hahilete de la maison qui s'est fait une reputa-
tion europeenne, a\ec son corset de flanelle hygienique, tissu
des Gobelius, est trop apprcciee pour que nous croyions neces-
saire d'insister sur la valeur de ce nouveau modele.

En aüendantles beaux jours, vers lesquels nous marchons ä
pas de geant, occupons-nous de l'hygiene delabeaute, question
importante pour toutes les femmes.

La parfumerie moderne n'a rien oublie dans son programme
d'eleganee : eile s'est faite le conservateur de la fraicheur du
teint, de la splendeur des cheveux, de labeaute des dents. Non-
seulement eile conserve, mais eile embellit: c'est un fait acquis
ä l'histoire. La creme Oriza de Niuon de Lenclos vient äl'appui
de notre assertion. 11 sufflt de s'en servir chaque jour pour se
preserver des rides. C'est dejä une grande couquete faite sur le
lemps, que d'arriver ä garantir sa flguro des traces qui datent
sans pitie ni misericorde.

Plus le tissu de la peau est fln et delicat, plus il s'altere avec
rapiditö; il ne faut pas attendre que la figure soit attaquee par
les rides pour employer la creme Oriza. liest plus facile de pre-
venir le mal que de le detruire.

Cette creme s'emploie comme le cold-cream, auquel eile est
infmimcnt supeneure. Elle blanchit le teint et le preserve des
ger§ures. On peut se servir, en meme temps que de la creme et
pour augmeuter son efflcacite, de l'Oriza-powder, poudre de
fleurs de riz, d'une grande superiorite.

Ces produits sont edites dans les laboratoires de la maison
L. Legrand, 207, rue Saint-Honore, oü nous trouvons encore
une foule d'excellentes preparations, dignes du nom de leur in-
venteur. Nous citons pour memoire : le savon Oriza, d'un par-
fum delicieux; l'Oriza aciduline, remplagant les vinaigres de
toilettc; l'Oriza-lis, extrait pour le mouchoir, et la Pate
royale de noiscttes, pour entretenir la beaute des mains.

Parmi les specialites dont la reputation est faite, nous rappc-
lons le lait antephelique de Candeset Comp., 26, boulevard Saint-
Denis.

Le mois de mars est le plus terrible de l'annee pour les per-
sonnes sujottes aux taches de rousseur. Pendant ce mois, ces
taches reviennent inevitablement si l'on neglige d'avoir recours
a leur ennemi jure, le lait antephelique. On peut egalement, en
employant ce produit serieusemeut efficaee, faire disparailre
toutes les taches brunes et rouges qui nuisent ä la purete et a
la clarte du teint.

Hatons-nous, mesdames, de nous faire helles! Tout dans la
nature nous y invite et nous donne l'exemplc. Nous voici au
printemps!

Margueritc de Jcssev.
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE

Si la mode est caprieieuse et mconstante, il est une puis-
sance inebraulablc coutre laquellc toutes les tentatives out
echoue jusqu'ä ce jour. Je veux parier de la crinoline, ou plu-
töt de la u eage ». On ue peut, eerfes, hü refuser quelques
avantages. Paroxemple, une femme, marchant dans larue, est
tres-gracieuse a\ ec une jupe eoquettement relevee sur uae eage
bien faite; mais, en revanche, que d'inconvenienls n'a-t-elle
pas!...

Avec eetle mode bouffante, les femmes ressemblent ä de ve-
ritables ouragans. Jamais une elegante ne peut entrer dansun
salon saus renverser quelque meuble, entrainer plusieurs
chaises, effleurer du bas de ses vasles jupons le visage d'inof-
fensifs cavaliers, bien eloignes de s'attendre ä un semblable
honiieur. üu bien encore, autre ineident : c'cst une pauvre
dame qui, obligee de passer sur le ponl des Arts par un graad
\ent, s'evortue vainement ä lutter coutre la eage reeakilraule,
ä demi retournee comme un parapluie; il ne lui laut pasmoins
que le Charitable concours de quelques passants pour rötablir
l'ordre dans sa toilelte.

El la longueur des jupes!... Voila encore un autre inconve-
nient, cause reelle de bien des aeeidentssurdesparquets eires!
J'ai vu moi-meme, helas! un jeune hommc se casser la jambe
parce qu'il avait imprudemmenl mis le pied sur une robe trai-
nante.

L'exageration dans laquelle nous sommes tombes depuis
quelques annecs presage im bouleversement general qui a
commence cet hiver. D.ejä la coiffure a subi une transforma-
tion : les fllets tombant jusqu'au milieu du dos sont demodes
et les coifl'ures ä l'Aniique et ä la Rccamier sont en pleine
vogue. Le cou est degagc de ce qui en cachait la fiuesse d'at-
tache; les cheveux, releves sur le front et presque ä plat, sont
surmontes d'une natte posee en diademe; le chignon, tres-
eleve, est compose de coques ou de frisons. Cctte coiffure, par
elle-meme, est fort jolie, mais eile nc saurait convenir ä toules
los physiunomies, et il ne faul l'adopter que si eile sied absolu-
menl.

Avec cette coiffure que \ont devenir les pelits chapeaux-
fanchons destines a montrer la chevelure tombante? II y aurait
lä, pour sür, une anomalie. Donc, il y aura lutte entre les eoif-
feurs el les modistes, et je crois bien qu'il faudra changer la
forme deschapeaux. Une grande faiseuse, qui garde 1'incognito,
a trouve, dit-on, une forme qui fera revolution ec priutemps
et qui s'adaplerail on ne peut mieux avec la coiffure Antique.

Aux grandes fetes donnees pendant le carnaval dans le
monde diplomatique, nos reines de la supreme eleganee
avaient fait assaut de merveilles. Ce n'etaient plus des toilettes
de cour ni de bal qu'elles portaient, et celui qui eüt voulu
conserver un souveuir des modes franeaises de nolre epoque se
füt, certes, trouve dans le plus grand embarras. C'etait une ex-
hibition de veritablcs costumes, et chaque elegante represen-
fait un siecle different. Rien ne saurait rendre l'etrangete de
cerlains costumes, cherchant necessairement ä s'harinoniser
avec le type de chaque beaute. Une Norma avait le front ceint
d'une couronne melangee de pierreries et de diamants; la toi-
lettc ä peu pres classique et peu volumineuse eonvenait par-
faitcmenl, il faut le dirc, ä la regularile des traits de la belle
personne qui s'ötait identifiee avec cette druidesse antique.
Une chätelaine du xh c siecle avait bien certainement co-
pie le porlrait d'une de ses ancelres. Enfin, une marquise
Louis XV poudree d'or flgurait une vraie copie de Watteau ä la
physionomie coquette cl piquante.

Je n'insiste pas sur ces costumes, car je ne veux que doimer
ä nos lectriecs une idee des modes adoptecs par le grand monde,
afin qu'elles soient bien persuadees que, lorsque nous leur
parlons d'une innovation, nous leur disons veritablcment ce
qui est.

Autrefois, il etait de bon goiit de ne porter que fort peu de
bijoux; maintenant, c'cst tout le contraire : ce n'est plus un,
mais deux et trois Colliers qui ornent le cou de nos elegantes,
sans oublier les peignes en pierreries et les mouches aux larmes
de diamants semees dans les cheveux, puis un ecliafaudage de
broches commencant par la plus grosse au haut du corsage,
et finissant ä la ceinture par la plus petite; puis enfin, pour
completcr cette exposition de joaillerie ambulante, unequan-
tile innombrable de bracclets et des boucles d'oreilles gigan-
tesques. Quant aux bagues, on ne les compfe plus.

Si les toilettes de bal sont de veritablcs costumes, on peut
dire qu'il en est de memo des toilettes de ville.

Les coifl'ures napolilaines, les vestes espagnoles et lespetits
paletots ä lahussarde sont en faveur. Ace sujet, voiei une petite
aneedote authentique arrivee il y a peu de temps.

Une vieillc marquise, ä la suite de longs deuils, avait du
fermer ses salons pendanl trois annees. Un beau jour, enfin,
eile se deeide ä reuoir ses jeunes amies en leur offrant un
the. — « Surtout, dit-elle, je vous rocommande de ne faire au-
eune ceremonie. Venez passer la soiree chez moi en toute sim-
plicite, avec vos toilettes d'interieur. »

A peinc tout son monde etait-il arrive, qu'elle jette im coup
d'ceil sur ses invitees et les trouve si singulierement habillees
qu'elle croit positivement que c'cst une surprise qu'on a voulu
lui faire. Aussi la marquise de dirc gracieusement: — « Mes
chcres amies, je vous avais priees de venir prendre le the chez
moi, et je vous remereie de la charmante attention que vous avez
eue en faisant, de cette simple reunion, une soiree costumee. »
On eut toutes les peincs du munde ä lui persuader que c'etait
la mode seule qui voulait qu'on s'habillal de semblable faeon.

ilais \oici une difficulte" surveuue pendant le carnaval. L'ha-
bitude de se costumer chez soi et dans les bals ordinaires a
rendu tres-difficile le choix dun costume pour les bals travestis.
11 fallait ä tout prix eviter la banalitc, et, apres des efforts
iuoui's d'imagination, on est arrive ä se deguiser en migraine,
avec une casserole sur la tele, en espoir degu, en illusion, en
Jalousie, etc., etc. Au lieu de se deguiser en Espagnole ou en
Italienne, ou choisissait im senliment dont ou sc faisait le mieux
possible la vivante expression. Les femmes qui n'ont pas l'ima-
giiiation fantastique se sont contentees d'adopter des costumes
d'hommes.

Au ministere de la marine, un Louis XIV pendant la mino-
rite, un abbe galant et un page des huguenots ont obtenu un
grand succes.

Les reines de la fashion (comme il faut) agitent en ce mo-
ment une grande question; les femmes devront-elles porter
cet ete, ä Paris, ces petits chapeaux de fantaisie qui leur vonl
si bien, mais qui, jusqu'a ee jour, ont ete reserves cxclusive-
ment pour la campagne etles bains de mer? II a y indecision,
les avis sont parlages.

Ces petits chapeaux sont bien coquets et rendent les femmes
si jolies, qu'ils sont vraiment tentauts. Mais s'il arrive quelque-
fois qu'avec un honneto chapeau ferme on ne distingue pas
toujours la femme comme il laut de celle qui ue Lest pas,
qu'adviendrait-il, grand Dieu ! si on adoptait cette forme essen-
ticllemeut provocante? 11 y aurait une confusion bien peu ä
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l'avantage des femmes du monde; c'est pourquoi je doute fort
que ces tentatives puissent reussir jamais.

On rescrvera pour los eaux et les bains de mer les excentri-
cites qu'on ne peut exhiber dans les villes. L'annec derniere,
ilya dejä eu iiinovatioii de toilettes extravagantes, mais celte
annee la fantaisic n'aura pas de limitcs. Oü irons-nous?...

Quoiqu'il fasse eneore im temps d'hiver, je ne saurais trop
conseiller aux dames de s'oeeuper dejä de leurs toilettes de
printemps. Au premier rayon de soleil, ä la premiere matinee
souriante, 011 voudra sortir, et l'on sera tout elonnec de sc
trouver des vötemenfs fanes, des chapeaux peu frais et des
robcs cumplctement defraichies.

La couleur bleue, qui pourtant est bien jolie puisque c'est la
couleur du eiel, etuit devenue impossiblc ces annecs passees:
eile etait si vulgaire, si maladroitement porfee, que les ele¬
gantes y avaient renonce; pas uiic fianiee de villagc n'aurait
Cünsenti ä se marier sans avoir ime robc bleue pour sou len-
demain de noces. Maintenant que eeltc fureur est im peu calmee,
cette jolie iiuance rcdevieut de mode, ä la grande satisfaction
des visages frais et jeuncs.

L'art de la beaute est arrive ä un degre de perfectionuement
iucroyable; loutes les coquettes maintenant ont des sourcils
tres-bien arquös, des yeux d'Andalousc, un feint blanc et rose
commc les poupecs de porcelaine et des clieveux blonds nei-
geux et crepes : car les brunes, de par la mode, n'existent plus
ou ne devraieut plus exister. 11 faut eUre blonde ou rousse, et
loutes les femmes le sont, en effet, plus ou moins.

La beaute vraie est tellement rare qu'on n'y croit pas. 11 esL
tont ä fait inutile d'avoir de beaux cheveux, personne ne veut
supposer qu'ils soient naturels. On sc fait des ongles roses et
des mains blanebes. Les hauts talons des bottines ont lc talent
de diminuer et de cambrer le pied ; les tailles courtes dounent
un peu d'illusion sur les personnes maigres, et les robcs Isa-
beau, faites toutes d'une piece, amincissent Celles pour les-
quellcs la nature a etc par trop genereuse.

Avee tous ces grands et petils moyens, toutes les femmes
sont jolies, et cela semble leur suftire.

Louise dk T.uli.ai..

PELE-MELE

Avec la meilleure volonte du monde, il n'est pas possible de
meconnaitre que nous sommes en plein caremc:le temps lui-
meme a marque d'un signe nefaste les premiers jours de mars;
d'aecord avec le calendrier, la temperature invitc les pauvres'
humains au recueillement et ä la tristesse, inseparable du Sou¬
venir des lautes commises. Oa se presse dans les cglises, oü il
fait chaud, oü l'air est doucement parfume de benjoin et d'en-
cens. Les plus jolies mondaines ne dedaignent pas cette occasion
de changer de toilette, et la chronique de la mode ne chömera
pas parce que les predicateurs en renom commenceront ä pre-
cher. 11 est avec le eiel des aecommodements; si le bal est un
plaisir defendu par cc temps de maigre chere, la musique, äyant
la chance d'avoir pour patronne sainte Cecile, est un delasse-
ment permis. Concerts, matinees musicales, soirces chantantes,
Mint tomber dru comme gröle; et maintenant que Waldteu¬
feld et Strauss ont serre leur archel, les chanteurs, les ehan-
teuses, les phenomenes en tout instrument, s'cfforceront de rat-
traper le temps perdu.

A la verite, on est tente de se demander si mademoiselle
Theresa, — qui vient de publicr ses trop fameux Memoires, ni
plus ni moins que si eile etait un personnage, et qui chanle
aussi souvent dans le plus grand monde que devant le public
de 1 Alcazar, — constitue bien une cantatrice de caröme, etsi ee
n'est pas pecher que d'entendre chanter, en ces jours de mor-
lilicatiüii, Rien n'est sacre pour un sapeur, ou toute autre romance
assez grivoise? II y a lä un point d'interrogation auquel les ca-
suistes peuvent seuls repondre. On objeetera que les me*mcs ca-
suistesont declare que la sarcelle et la maercuse etaient maigres
au meme titre que le poissou et les legumes. Fassons, car ce
n'est pas lä notre afl'aire.

Cependant, parmi les soirees musicales qui menacent notre
korizon, il en est uue sur laquelle il nous est agrealde d'appeler
l'attention de nos lecteurs. On sait oue M. Houvierc, peintre et
acteur de merile, se Irouve aujouru hui, ä la fin de sa carricre,
cruellement malade, et, qui pis es eul-ctre, pauvre comme
un artisle qui n'a guere songe qu'aux böses de l'art. MM. Lion-
net freres ont eu la bonne pensee de rlonner au benelice de
M. Rouviere. une soiree daus leur salon, rue Saint-Lazare. Lette
soiree aura Heu le 12 mars. Un grund plaisir ä prendre et une

bonne aetiou ä faire, voilä ce qu'on peut se procurer pour dix
francs. — Nous sommes heureux d'apprcndre, en meme temps,
quo M. le directeur de l'Odeon va douner une represention
deslinee ä venir en aide au seul artiste francais qui aitsujouer
lc röle d'llamlet.

(Jui le croirait? Les cochers ont un organel G'c-t la Presse,
du moins, qui l'afflrme, et eile semble la-dessus des mieux
renseignees. Sous ce titre : l'Union des cochers, ils ont fonde,
parait-il, une feuille qui coüte trois francs par trimestre, dix
francs pour un an, et parait le 5, le 15 et le 25 de cbaque mois.
C'est une revolution dans l'etat des meueurs de flacre.

Aux bureaux du Journal, situes sur les hauteurs de la Chaus¬
see de Clignancourt, tous les abonnes contre lesquels il sera
dresse des proees-verbaux trouveront les documents necessaires
pour preparcr leur defense. Ceux qui desirent se faire represen-
ter eu simple policc n'auront qu'ä adresser avec leur assigna-
tion im timbre de dix Centimes : un Malesherbes pour deux
sous! Les bureaux sont ouverts de sept heures du matin ä dix
heures du soir! C'est la Convention en permanence.

Le numero-speeimen promet sou concoürs ä tous les cochers
opprimes; et, modeste dans son devouement, descend du loueur
au palefrenier, va de Bucephale ä Rossinante. En avant, Ver-
mout! Eli hue ! Coco. Dans cette caverne d'Automcdons se signent
toutes les pelitiuns qui revendiqueut pour les abonnes l'impar-
tialite de la loi. Plus de i'iiiso.x poob les loueubs et les cochebsI
tcl est le voju exprime dans une misshe#ä l'Empereur, dejä
couverte de signatures. Luisse, dit-elle, l'auguste regard de
celui qui dirige le char de l'Etat s'arreter sur celte suppliquel

Le Journal arbore carrenient son drapeau. Dans un entrefilet,
il demande pour les cochers qui ont eu de longs si.ges un hölel
des Invalides; il reclam'e la fondation d'une chambre syndicale
qui empeeherait que la Compagnie ne retint 99 fr. pour un
carrick qui en vaut 70, et rappellerait ä des habitudes moins
brusques les ageuts de l'autoritö.

L'Union des cochers aura sa revue theätrale et Iitt&aire. U a
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dejä ses cenleuaires. II signalc la mort, en Bourgogne, d'un
cheval agc de quarante-deux ans, sans nous averlir toutefois
que, la veillc cncorc, il petaradait et etait alle jusqu'au presby-
tere. Le redacteur en chef no sc prononce pas sur la Societe
protectriec des animaux, et tout porte ä croire qu'on sacri-
fiera la bete ä l'abonne. II est a craindre qu'on ne denonce
les voyageurs dont les pourboires seront maigres. Du haut de
leur siege, devenu tribunal, des centaines de cochers nous sur-
veillent. Sur nos tetes pend le fouet de Damocles!...

Voici autre chose ! De documents statistiques recemment re-
cueillis, il rfoulte que le diner quotidien de Paris coüte, en
nombres ronds, 2 millious, y compris 80 000 fr. d'eau-de-vie et
liqueurs de dessert et 8 000 fr. de cure-dents. En moyenne, la
nourriture des Parisiens est de 1 fr. 25 c. par bouche et par
jour. Pour que quelques-uns fassent un bon dhicr, il est rigou-
reusement necessaire que d'autres ne dinent pas du tout.

La consommation en vins, alcool et liqueurs, bieres et eidre,
est d'environ 1 hectolitre 20 litres par annee et par habitant. II
sc vend äux fontaines marchandes environ 6 000 000 hecto-
litrcs d'eau de Seine. Cette consommation se repartit d'une fa-
con asscz singulare; les mois oü Ton consomme 1c plus d'eau
so'nt : janvier, mois des gelees, et mars, epoque des pluies et
giboulees. Ceux oül'on en consomme lemoins sont : juin, juillet
et aoüt, mois des chaleurs.

La consommation de la viandc n'cst pas uniforme. Lemoisle
plus funeste pour les especes bovine, ovine et porcine, c'est
janvier, mois des fetesde famille et des festins desrois; ensuite,
qui l'eüt dit? c'est le mois de careme, c'est mars qui en con¬
somme le plus. Ceux qui en consomment le moins sont: sep-
lembre, mois des vacances, puis juillet et aoüt, mois des cha¬
leurs.

Alexandre Dumas raconte dans ses Memoires la resurrection
inattendue d'un sanglier perce de balles, qui recouvre la vie
au momeut oü le chasseur, aecroupi sur lui, lui coupe la queuc
pour se l'attacher saignante ä la boutonniere en guise de deco-
ration. L'appendice caudal en vrille lui reste fretillant aux
mains, mais le sanglier se sauve dans les bois, oü les marcassins
de l'avcnir l'ecoutcront comme on ecoutait dans les greniers le
vieux rat de la Fontaine, qui, lui aussi, avait perdu sa queue ;\
la bataille.

Un maitre coq vient de ressuseiter dans une ville du Nord,
comme le sanglier de Dumas, sous l'aiguillon d'une blessure.
Krappe dans le combat ä la töte, aux ailes, on l'avait arrache
mutile des ergofs de son adversaire pour le fourrer mourant
dans le sac qui le contenait avant le duel. Un des parieurs voi-
sins proposa de lui couper le cou pour qu'il füt au moins bon
ä mettre au pot, consolation de la defaile. L'idee parait tres-
sage. Ou sort le coq du sac, et crac! on lui coupe, avec la lamc
aiguisee d'un couteau, la peau du cou. Mais le coq alors se re-
dresse sur ses patles saignantes, rouvre les yeux et s'ebouriffe.
Le proprietaire fermo son couteau, prend une aiguille, du fil et
recoud la peau. Le lendemain, le coq chantait des l'aurore, et
il ne paraissait point, ä l'entendre, que l'operation chirurgicale
de la veillc eüt fausse son clairon.

Nos leetrices comprennent que nous ne nous portons nulle-
ment garant de la verite du cas.

On raconte que l'invinciblc electeur de Hesse a enfm trouve
son maitre, et ce maitre, c'est M. Uhlmann, le cornac de la
Carlotta Patti. Cet entrepreneur ayant loue la sallc de thefttro
de la cour, ä Cassel, l'intendant royal admit comme de jusle que
l'EJccteur aurait une entree libre dans sa löge.

— Pas le moins du monde, dit impassiblement l'impresario.
Si Son Altesse veutentendre la Patti, qu'elle paye. — En ce cas,
reprit l'intendant, vous nous payerez l'eelairage de la salle. —
C'est votre affairc, et si vous n'öclairez pas, mon personnel
chantera dans l'obscurite.

De guerre lasse, l'intendant alla transmettre ä son souverain
l'incroyable audace de l'imprcsario. L'Electeur, d'ordinaire si
prompt ä s'emporter, se mit ä rire et repondit laconique-
ment: « C'est un butor, il me plait; nous payerons. » L'Altesse
envoya quinzc napoleons, et fit eclaircr extraordinairement la
salle.

Nous avons prononce plus haut le nom de mademoiselle
Theresa. Veut-on savoir, ä propos d'elle, jusqu'oü peut aller se
nicher la reclame?... On va le voir.

Le theätre des Varietes continue de faire de l'or avec la Helle
Helene, cette piece sur laquclle nous nous sommes fait un devoir
de ne pas deguiser notre opinion. II y a quelques jours, une
Variante dans le texte de MM. H. Meilhac et L. llalevy a cause
dans la salle une teile explosion de rires que la representation
en a ete suspendue pendant prös de deux minutes.

Grenier-Calchas dit ä mademoiselle Gabrielle-Leccna :
— Rentrons dans le temple, nous y lirons enscmble les

Memoires de Theresa.
Folie gaicte dans la salle.
Quand le public fut calme, mademoiselle Gabrielle demanda

d'un air ingenu :
— Qu'est-ce que c'est que Theresa?
Et Grcnier de repondre :
— C'est la fille d'un sapeur de Corintho.
Ici, la representation fut interrompue pendant deux minutes

par des eclats de rire insenses.
Ceci se passait le lundi gras.
Conclusion : il faut bien l'avouer, il y a quelqu'un de plus

spirituel quo le peuplc frangais, dont la reputation finira par
parailre tout ä fait usurpee. Ce quelqu'un, c'est le premier far-
ecur venu qui se moque de tous ces gens d'csprit ä leur nez et
ä leur barbe et les laisse sur le carreau batfus et contents.
Quant aux Memoires de Theresa, ils en profitent pour faire leur
chemin mieux que la plus belle Oeuvre de Victor Hugo ou de
George Sand! Et l'on vante le xix e siecle !...

Nous parlions dernierement du peiufre Eugene Deveria, dont
la mort a produit dans le monde des arts une Sensation pro¬
funde et ä qui Theophile Gautier a consacre dans son feuilleton
du Moniteur de si charmantes lignes, dont nous nous sommes
empressö d'offrir un extrait ä nos leetrices.

Or, pas plus tard que l'autrc jour, on causait, dans un salon
de Paris, du m6rite de Deveria et de ses osuvres.

Calino, qui etait entre au milicu de la conversation, demanda
de qui il s'agissail.

— De l'auteur de la Nais-ance de Henri IV.
— Je comprends, dit fi ement Calino, c'etait son pere !

Robert Hykn.nk.

iv;;
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UN MARIAGE MAGNIFIQUE
(nouvelle. — 1818-1822.)

(Suiteet Bn.)

Lc hasard l'avait bien servi: dans unc des promenades
ä cheval qu'il sc permettait encore malgrc son äge, il
avait rencontre une jeune Alle belle, gracieuse, distin-
guee, et le premier paysan venu lui avait appris qu'cllc
ctait la Alle ri'un petit proprietaire, jadis marquis d'Es-
teuille. Des informations bien prises avait completc ses
renseignements.

La il trouvait lout rßuni; mais le cas etait grave, car il
n'v allait de rien moins que d'un bon et solide mariage, et
non d'un feu de paillc bon pour rechauffer et reveiller
son endormi. II avait donc pris quelques jours pour refle-
chir; puis, quand il avait vu que la fortune scule faisait
defaut, il s'etait dit: « Bast! j'en ai pour deux et au besoin
pourquatre. Je remets sur les pieds une ancienne famille
dechue; je fais trois heureux sans compter mon Als; il n'y
a pas ä hesitcr. Ge sera une des meilleures affaires de raa
vie. i)

On eomprend maintenant le but de sa visitc au mar¬
quis. Nous en avons vu lc resultat; il ne s'agissait plus
que de deeider M. Gaetan ä faire cette visitc. Pour ccla,
il fallait un biais.

Ce biais, il lc chercha longtemps en vain; enfin, de
guerre lasse, il ne trouva rien de mieux que de lui dire
brutaleincnt: « Gaetan, veux-tu voir unc fillc plus jolic
que tout cc que tu as vu jusqu'äpresent?» Et Gaetan con-
sentit ä s'habiller ä peu pres convenableraent et ä monter
en voiturc.

Cette visite, si pompeusement annoncee, deplaisait aux
deux familles, ä la famille allemandc surtout; mais lc
marquis semblait y tenir et soutenait qu'il nc pouvait
fermer sa porte ä un homme aussi considerablc que lc
comte d'Hasfeld. De plus, il exigea que jusquc-lä sa
femmc et sa fillc fussent, ä partir de midi, cn toilette de
reeeption, car il nc pouvait admettre que lc comte les
prit pour des villageoises et moins encore pour des bour-
geoises sans education. Lc vieil homme se retrouvait.

Quelques jours s'ecoulerent dans cette attente penible
pour tous, et lorsque' enfin M. d'Esteuille commencait ä
desesperer et ses dames ä respirer plus librement, le
petit domestique de la fermc, habillc ou deguisecn groom
pour la circonstancc, vint cn toute bäte annoncer M. Ic
comte et M. lc vicomte d'Hasfeld.

Les dames prirent place sur le canape de soie, un peu
use, du salon; M. d'Esteuille fut jusqu'ä la grille recevoir
ses hötes et les presenta ä sa femme, qui les reent avec
une gräce de bonne compagnic, bien qu'un peu genese.

— Madame la marquise, dit le comte, je vous präsente
un gentilhomme jeune, bien fait, riche, spirituel ä ce
qu'on dit, ou du moins disait jadis, autemps ou il parlait,
qui s'ennuie ä Paris, s'ennuie en province, 6touffe dans

son chäteau, et, cn definitive, n'est bien nulle part. C'est
unc maladie, cela, et, si j'en crois lc bruit public et ma
propre impression, je ne vois rien de mieux pour lc gucrir
que cc logis aimable et beni de Dieu.

— Monsieur, balbutia madame d'Esteuille, un peu des-
habituee du mondc et dcconcertec par cette singuliere
entree en matiere.

— Monsieur lc comte exagere, sans aueun doute, quel¬
ques jours de tristesse qu'on ressent ä tout äge, se häta de
dire le marquis pour venir en aide k sa femmc.

— Non certes pas, interrompit le comte, le mal n'est
pasaccidentel, il est chronique... Je vous donne cette eure
k faire, mon eher marquis.

— Je ne suis pas docteur, repondit en souriant M. d'Es¬
teuille, mais je crois cependant pouvoir vous dire que le
mal de M. le vicomte n'est pas sans remede, puisque l'ima-
gination seule est malade. II nc s-'agit que d'en changer lc
cours.

— Qui sait? repondit un peu malicieusement le comte
en regardant Adeline, peut-etre possedez-vous le re¬
mede?

— Monremede, repliqualc marquis sans vouloir s'arreter
ä cette insinuation, n'est que dans le raisonnement. Si ce
quo, vous me dites est exaet (et vous me permettrez de lc
croirc un peu exagere), il y a, cn effet, entre votre logis et
le nötre une difference notable et une singuliere contra-
diction. Jugez-en vous-meme : santö, richesse, fonetions
publiques, honneurs, consideration; vous avez tout, et
nous n'avons rien. Vous jouissez et nous nous privons;
vous avez la sufabondance des biens et nous, ä peine lc
necessairc... Et, eependant, M. le vicomte trouve que tout
est mal sur la terre; et moi, pauvre et obscur vieillard, je
medite avec plaisir dans ma retraite et trouve quo tout
est bien. D'oü viennent ces contradictions apparentes?
C'est quo vous etes blase" sur le bonheur et que j'attends
lc mien de l'avenir; vous jetez vos yeux sur la terre, et je
porte mes regards en baut, voilä tout.

Lc jeune gentilhomme ne s'y pretant pas, la conversa-
tion descendit bientöt de ces hauteurs ä des etages plus
intimes, aux recoltes, äla garance, auxetoffcs de soie, etc.

— Eh bien? dit lc comte en montant en voiturc, malgrc
lc coup de boutoir du marquis, tu as continue ton röle
de Guillaume le Taciturne... Que penses-tu de la famille?
jusqu'aux recettes pour la confiturc... ici, Gaetan regarda
son pere pour la troisiemc fois, et les nobles visiteurs pri¬
rent conge.

— Paut-il vous le dire avec franchise?
— Parle, mon gan;on?
— Eh bien, le pere est un philosophe tres-soporifique;

la merc, une bourgeoise endimanch6e...
— Mais la fille? interrompit triomphalement le comte.
— La fille, je dois cn convenir, a une figure reguliere,

assez distinguöe, je dirai meme belle, mais...



92 LE MONITEUR DE LA MODE.

— Ah! il y aun mais?
— Oü n'y en a-t-il pas? Mais, donc, cette figure est en

meme temps dedaigneusc, insignifiante et peut-ötre bete,
car eile n'a rien trouve ä dire?

— Elle est jeunc et vit ä la campagne, autant de circori-
stances attenuantes.

— Quand une femme a de l'esprit, eile trouve toujours
lc moyen de placer un mot.

— üui, quand on hü donne l'exemple ou qu'on provo-
que ce mot. T'es-tu donne la peine de lc faire? En resume,
si on te l'offrait, tu n'en voudrais pas?

— J'esperc queces indigenes, bien qu'un peu primitifs,
nc nie jelteront pas leur fllle ä la tetc, auquel cas, pcu pre-
sumable, j'opposcrais un non energique.

Lc comte vit qu'il avait fait fausse route; il connaissait
son fils, il se häta de reparer sa bevue.

— Ils y songent si pcu, reprit-ii, qu'on la dit proinisc ä
un voisin de campagne, lc Paul de cette belle Virginie,
qui ne la voit pas avec autant d'inditfercnce que toi.

— Bah! fit Gaetan dont les yeux brillerent aussitöt d'un
eclat plus vif.

— C'cst du moins, reprit negligemment son perc, ce
qu'on m'a dit dans lc yoisinage. 11 y a meme plus, si mes
renseigncnients sont exaets, cn apprenant notre visite et
ta presentation, le jeune Germain aurait dit : « Qu'il y
vienne, lc Parisien, et il nie trouyera entre Adeline et
lui. i)

— Et vous croycz que cette sötte bravade ni'arreterait?
dit Gaetan avec un dedain magnifique.

— ün lc dira, du moins.
— Je les cn empecherai bien.
— Et comment cela? Je serais curieux de lc savoir.
— Comment?... Mais je suis bien niais de vous repon-

dre : tout cela n'est qu'une scrie d'hypothescs impossibles,
et si, dans cette fainille antediluviennc, personne ne
songe ä moi, je songe moins encorc ä eile. —J'ai dit.

Sur ce, Gaetan rentra dans son mutismc, et tout le
talcnt de son pere nc parvint pas ä lui arrachcr un mot
de plus.

Toutcfois, le trait avait portc.

VI.

La contre-partie de cette conversafion avait licu lc soir,
sur la terrasse du jardin d'Alhrecht, oü les deux familles
etaient reunies.

— Eh bien, voisin, disait le major, vous avez cn aujour-
d'hui une grande visite?

—Trop grande, repondil la mere d'Adclinc; cc monde-lä
ne nous va plus.

— G'est poürtänt lc Votre, ffladainc d'Esteuilles, ül lc
marquis avec un accent de reproche asscz marque.

— Le notre jadis, je ne dis pas non; mais il n'est plus
en rapport avec nos habitudes ni avec notre forlunc.

— Et comment trouvez-vous ces nouvoaux hotes ?
— Le jeunc n'est pas causcur, dit Adclinc en riafit.
— Auriez-vous miöux ahne qu'il ca'usät davantagc et se

montrat plus aimable? dit Fritz.
— Au contiaire, repondit Adeline cn soitrianl, je lui ai

su gre de son mutismc, qui m'a epargne des frais de re-
ponse.

Fritz lui serra la main; il ne lui en fallait pas davantagc
pour etre calme et heureux : cet äge est sans defiance;
mais le major avait apercu la tendance du marquis, et nc
se contentait pas de si peu.

— Qucl singulier caractere a donc ce jeunc vicomle?
dit-il.

— II a ete gate par la fortunc et blase sur le bonheui'.
Nous ne risquons pas de tomber dans cet cxces-lä, nous,
ajouta-t-il avec quelque ainertunie.

— Ne vous trouvez-vous donc plus si bien ici qu'au
passe? Vous mc disiez, il y a peu de jours encore, que
rien n'etait comparable ä Avignon, votre pays natal, et
que vous ne lc quittcriez plus, memc pour les splcndeurs
de la capitalc.

— C'cst vrai; aussi n'cst-ce pas Paris que je regrette,
Que me fait cet immense bazar, peuple de marehands et
d'ego'istes? Mais, est-il defendu de regrelter un passe
brillant, une table splendide, des titres, des equipages,
des gens, enlin, toutes les douceurs de lavie? Meme en
fanülle, cela est bon.

— Ce n'est pas lä, eher voisin, cc que vous nous avez
dit si souvent: « La vic est faitc de deux parts: l'epmwe
ici-bas, la recompense cn haut... » Ce sont vos propres
parolcs.

— üui, on dit cela dans certains moments, et dans
d'autrcs on regrette. La nature humaine est si faible!
Mais vous etes dans lc vrai, major; tout cela n'est qu'illu-
sion, mensonge et vanitc. Le passe est passe; lc present
seid nous restc, jouissons-cn. Arrierc les mauvaises pen-
sees!

Madame- d'Esteuilles lui serra la main avec atfection,
Adeline entoura son cou de ses bras caressants et pre-
senta son front au baiser paterncl. II sentit alors une
lärme inouillcr sa paupiere et s'ecria cn serrant sa fllle
contre son cceur :

— Major, vous avez cent fois raison; lc bonheui' est
ici.

La ün de la soirec s'ccoula dans les jeux, les joyeux
lazzis des cnfants et une collation arrosce d'unc vieille
boutcillc de la cote du Rhone... Rien nc semblait plus
devoir troubler le repos de la famille et les jeunes et inno-
cents amours de Fritz et d'Adeline. Et, eependant... six
mois apres cctlc soirce benie, la doucc et aimante Adc¬
linc etail la fianecc du vicomte Gaetan d'Hasfcld.

VII.

Comnicnt cela s'etail-il fait?...
La Revolution avait cu plusieurs periodes.
La tristesse, une tristessc profonde, sans cause avouec,

du marquis, avait clc la premierc.
La seconde s'6tait passee en explications, en recrinu-

nations, en aveux d'un regret invincible des splendcurs
interrompucs par la terreur et Yemigmtion, et redeve-
nues possibles par une alliance entrevue, presque oflerte.

La troisiemc, par une nouvelle visite du comte et de
son lils, qui, cette fois, avait fait des frais de conversa*
tion.

•fe

•
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La derniere, enfin, par une demandc formelle de la
main d'Adeline, avec une Constitution de dot d'un mil-
üoii et l'abandon de toutcs lcs proprietes, bois, pres,
terres, vignes et chäteau, en cas de mort.

Le moyen de resister ä de telles avances, ä de pareilles
propositions? Le marquis etait battu sans combat; la
liiere avait combattu, mais eile avait cle vaineue aussi par
lajoie immense de son epoux. Adeline seule avait resiste
longtemps, obstinement, mais eile avait dix-sept ans, eile
etait femme et de plus fille d'Eve: la perspective de ravis-
sanles toilettes, du sejour de Paris, des bals, des concerts,
dcla Präsentation ä la cour, oü l'appelaient son nom et
eclui de son pere... Qu'etait cn regard la perspective
d'ötrc enterree dans une prison de cent pieds carres,
quelque pittoresque qu'elle fut, de porter des robes de
lainc ou de bure, de faire elle-memc sa lessive et de
raecommoder son linge ä perpetuite? Elle regrettait bien
la chevre blanche, la vachc noire, les caresses de l'angora
et surtout la conversation si douce de Fritz; mais tont
ccla iinil par disparaltre devant la perspective d'un bal
aux Tuileries, des promenades ä Longchamps, en voiture
ala Daumont, ornee de ses armes, et, l'aut-il le dire, de¬
vant la causerie brillante, animee et bien inattendue d'un
jeune roue, qui voulut etre aimablc et qui le fut... La
vanile feminine trouvait son compte ä cette dernierc me-
taraorphose. Gomment s'etait-elle operec?Mon Dicu, il
avait faüu bien peu de chose : un amour-propre pique au
jeu, des contradictions, un obstacle ä vaincre, une vic-
toirc ä remporter. « Au fait, avait-il dit ä son pere en
donnant son consentement, au fait, vous aviez raison; eile
est plus jolie que je ne l'avais cru. C'est une poupee ä ha-
biller, une ülle de village ä degrossir; dans moins d'un an,
eile nie fera honneur au cercle... »

Avec de pareilles natuijes, il nc laut pas plus que cela?
Quo deviennent apres la vie de famillc et le bonheur do-
mestique? Qu'importe?

Pour le moment, lcs sculs malheurcux etaient le major
et Fritz restes seuls. Mais personne n'y songeait et l'on
disait en Aviguon et dans tout le Gomtat: savez-vous? le
marquis d'Esteuille reprend ses titres! sa Alle fait un
manage magnifique!

V1IL

Un an s'est ecoule. Nous relrouvons nos jeunes epoux
dans un hötel splendide situc au milieu de la rue de
Varennes, en plein faubourg Samt-Germain.

Adeline est ä sa toilette, ä laquellc president deux
eameristes qui aident de leur vieille experience sa coquet-
terie, un peu jeune encore, mais en bonne voie. Deux va-
lets de pied stationnent dans l'escalier, assis sur des ban-
quettes de velours, attendant les ordres de madame la
comtesse, pendant que le cochcr, poudre ä blanc et le
ibuet en main, est magistralcmcnt installe sur le siöge
•I un riebe earrosse decore des armes reunies des deux
illustres maisons d'Hasfeld et d'Esteuille.

Quand la toilette fut terminee, la jeune femme sonna
«t demanda si M. le vicomte etait prel. Le domestique
lepondit que monsieur avait fait dire de ne pas I'at-
tendre.

— Ah ! fit Adeline etonnee, j'irai donc seule.

Et eile partit, enlevec par deux anglais pur sang qui,
en dix minutes, la conduisirenl au bois de Boulogne qui
n'etait certes pas en 1820 cc qu'il est aujourd'hui, mais
qui etait cependant deja le rendez-vous de la bonne com-
pagnie parisienne.

Dans cette proinenade, la jeune comlesse fut l'objet de
beaueoup d'attcntion et de saluts respectueux, mais eile
etait trop jeune etpasasscz repanducencore dansle mondc
pour qu'aucun öeau de l'epoque sc hasardat ä l'escorter et
ä lui parier.

Elle revint, sc deshabilla, prit un livre, puis le posa et
demanda si M. le vicomte etait rentre. Sur la reponse ne¬
gative, eile ecrivit ä sa merc et sa lettre fut triste. Elle
attendit cn vain jusqu'au soir, et, l'heure du diuer arrivee,
eile dut se mettre ä table, seule encore. Gaelau ne parul
pas de la journee.

Elle sut le Icndcmain qu'il avait ete enlraine par ses
amis ä une course ä Ghantilly, et se contenta de cette
excuse.

Peu ä peu les absences devinrent plus l'requcntes, et la
solitude lui pesa.

Dans le principe, son mari, beureux d'avoir ä montrer
une femme jeune et belle, l'avait aecompagnee dans le
nionde et avait regu de nombreux compliments de cette
nature, comme de toutcs les aulres satisfactions d'amour-
propre. II avait repris son ancienne vie, qui, abandonnee
par lui pendant un an, avait pour lui l'attrait de la nou-
veaute. De la, le delaissement de la jeune femme.

Le vieux comte, satisfait d'avoir niai'ie son fils, cl,
croyant a sa regeneration, etait alle respirer l'air du Gom¬
tat, mcilleur pour sa sante que celui de la capitale; mais
cette sante etait trop altcree par les vcillcs, la vie pari¬
sienne et ses soixante-seize ans pour lui promettre de longs
jours; il s'eteignit bientöt en eilet entre les bras du mar¬
quis d'Esteuille, sans avoir le temps d'appcler son fils
prös de lui. Les jeunes epoux reeiirent cn memc temps la
nouvellc de sa grande faiblesse, de ses derniers moments
et cle sa mort.

Quand cc fatal message arriva, Adeline etait seule,
comme cela lui arrivait souvent; eile envoya aussitöt ses
gens dans toutcs lcs directions, mais ils revinrent saus
avoir trouve le comte.

On attendit la moitic de la nuil, la jeune femme ne vou¬
lut pas sc couchcr. Elle plcurait sincereiuent cc vicillard
qui avait ete bon pour eile.

Gaötan arriva enfin avec le joiir, mais cc fut en vain
qu'on essaya delui apprendre le malheur qui l'avait frappe.
II etait ivre-mort.

Son valet de chambre, qui avait toute sa confiance et
1'accompagnait seul dans ses courses du soir, interroge
par sa maitressc sur les causes de cet etat degradant, nc
voulut pas sc departir du j)lus absolu mutisme,

On posa donc le comte dans un lit de repos, qu'il avait
prudemment fait dresser dans son cabinet de toilette, et
chaeun attendit cn silence son reveil.

IX.

11 laut rendre justice ä Gaetan; quand on lui apprit, ä
son r6veil, la mort de soa pere, il se monlra reellement
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afflig6. II n'ctait pas mauvais au fond, mais 6puise de
jouissances, blase sur tous les plaisirs et fatigue de la vie,
qui, disait-il, nc lui offrait plus rien de neuf.

Gct evenement opera en lui une revolution. Pendant
quelques semaines, il ne s'occupa que de baux, de fer-
mages, de placemcnts de fonds; les revenus 6taient enor¬
mes et les dettes du comte tres-minimes, mais il n'cn
etait pas ainsi de Celles de son fds, et ce fut im nouvel
Clement ä introduire dans Yactif et lc passif. Ses crean-
ciers profiterent de cette bonne occasion pour reclamer lc
capital et les interets usuraircs qu'ils avaient pris a l'en-
fant prodiguc.

Celui-ci, devenu chef, satisflt les plus press6s; il ne
vendit pas ses proprietes, cela eut fait un trop fächeux
effet dans lc noble faubourg... mais il ouvrit de nouveaux
gouffres pour eombler les anciens, et peu ä peu reprit ses
habitudes de garc/m.

Adeline, abandonnec ä cllc-memc, appcla, mais cn vain,
k Paris, madame d'Estcuillc dans toutes ses lettres; la
sante de sa bonne mere avait besoin de l'air des champs,
de la vue du Rhone, du mont Vcntoux, de ses peches et
de ses abricotiers. Quand on a passö la soixantaine, on ne
se fait pas volontiers de nouvellcs habitudes, et tous les
plaisirs de Paris ne compensent pas, en hiver surtout, une
heure du bon soleil du Midi.

Adeline, alors completcment libre de ses actions,
n'ayant aueune experience delavie, iit de mauvaises con-
naissances et sc livra ä des depenses folles. Lc monde, oü
eile allait seulc faute de chaperon, creusa plus profonde-
ment l'abime que son mari ne cherchait pas ä comblcr,
car lc mondc, c'est la toilette exagörce, cc sont les dia-
mants, lc luxe dans les equipages.

Pendant cc temps, les nuits du comte sc passaient en
orgies, aujeu, et, le dirai-je? jusque dans les cabarets du
plusbas etagc. II cn est des habitudes et des goüts moraux
commc des goüts physiques : lc gosier, apres s'etrc habi-
tue au vieux cögnac, ä la chartreuse et au rhum, nc sc plait
plus qu'ä l'absinthc pure, la plus dangercuse de toutes
les liqueurs. L'esprit, aecoutume a l'orgie et abruti par
eile, descend, descend toujours, jusqu'ä cc qu'il tombesi
bas qu'il lui soit impossible de se relcvcr.

Lc noble comte d'llasfeld cn etait arriv6 lä.
« Les morts vont vite ! » dit la ballade allemandc, avec

une vie pareille, les vivants vont plus vite encorc. Ade¬
line, quoique plus jeune, s'cn apergut la premierc, et re¬
solut d'y mettre ordre. Un jour, un creancier, plus press6
que les autres ou plus tenace, demanda ä la voir sous un
pretexte quelconquc, et, sans respect pour ses airs de
grandc dame et lc luxe qui l'environnait, il lui dit erü-
ment qu'il lui etait du plus de cent millc ecus cn capital
ou interets aecumulds, qu'il avait asscz attendu et qu'il
voulait ctre paye. II poussa l'impcrtinence jusqu'ä la me-
nacc, et le mot huissier fut prononce. La jeune femme
epouvantee lui demanda deux jours pour en conferer avec
son mari. Helas! depuis quelque temps, eile ne le voyait
plus, meme aux heures des repas.

X.

Aussitöt qu'il fut parti, Adeline fit appeler son inten-
dant ei lui dit qu'il fallail faire chercher le comte et lc

trouver ä tout prix. Celui-ci opposa l'ordre formel de son
maitre de nc point tenter aupres de lui la moindre de-
marche de cette nature. Mais, cette fois, ne se payant pas
de mots, la jeune femme, devenue imperieusc, ordonna
qu'on fit venir tous ses gens, et lä, eile commenca une
enquetc cn regle : chaeun dit une pärtie de ce qu'il savait;
les indiscretions sc multiplicrcnt, et quand la comtesse se
crut asscz bien instruile, eile fit atteler son coupe et fit
monter ä cöte du cocher son valet lc plus devouc.

Le coupe s'arröta dans l'une des rues les plus etroites et
les plus sales de la Cite\

Adeline descendit et entra r^solüment.
D'abord, eile ne vit que des hommes ä figures sordides,

avinöes, et des femmes plus hideuses encore, buvant au
tour de tables sans linge et riant, d'un rire hibete, des
propos que tenaient les convives.

Geux-ci, 6tonn6s de cette apparition inattendue, leve-
rent la töte cn se montrant du doigt l&poupeesi bien attifee
qui faisait avec cux un si singulicr disparate, lorsque,
tout ä coup, l'un d'eux, sc dressant de toute sa hauteur,
avec une figurc irrit^e, s'öcria :

— Vous ici, madame ! Et quelle lubic vous amene en
ces lieux, que vous n'eussiez jamais du voir?...

— Et que je n'aurais jamais vu, monsicur le comte, si
je n'y avais ete forcec. Quittez au plutöt cc bouge infect,
et si vous vous respectez encore un peu, montez en voi-
ture avec moi; lä sculement je vous dirai lc motif de eette
visite si imprevue et si penible pour tous deux.

Lc comte, subjuguc par cette parolc froidc et dedai-
gneuse, quitta aussitöt la table, ä la grande stupefaction
de ses compagnons de debauchc, suivit sa femme jusqu'au
coupe et y monta avec eile.

Lä cut Ii'eu une scene indicible, pendant que la voiturc
regagnait lc faubourg Saint-Gcrmain, au grand trot de
deux pur sang anglais, qui semblaicnt, cux aussi, honteux
de s'etrc fourvoyes dans de si ignoblcs quartiers.

Lc comlc, ä moitic ivre et ecumant de rage, reprocha
de nouveauä sa femme cette equipec inqualifiable; celle-ci
lui mit devant les yeux sa conduitc depuis plusieurs mois,
et arrivant cnsuitc ä la visite du creancier, eile lui repro¬
cha ses depenses folles, les interets fabuleux qu'il payait
et sa ruine prochainc inevitablc.

Gaetan, ne gardant plus de mesure, repondit avec une
sorte de fureur que si la ruine arrivait, eile y aurait plus
de part que lui. II ajouta qu'elle aurait du se rappeler la
miserc d'oü il l'avait sortic, eile et sa famillc de mendiants
titrös...

Enfin, quand les deux epoux arriverent au logis, la
glace etait toutä fait rompue et la Separation inevitablc.

Gelte scene avait transpire; les domestiques avaient
parle, et les millc echos de cette petite villc de province,
qu'on appelle le noble faubourg, redisaient les aventures
scandaleuses de M. lc comte et madame la comtesse
d'Hasfeld.

Les creanciers ne furent pas les derniers ä apprendre
ces details, et ils s'entendirent entre cux pour fondre h
la fois sur leur proie. Au bout de peu de temps, tous les
domaincs du comte, dejä grevös d'hypothequcs, durent
6tre mis en vente, et gräce ä ces ventes forc6es, ä des
interets usuraires et au d6sordre dans l'administration des
biens, la ruine fut complete.
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Nous l'avons dejä vu : l'inconduite, le defaiit d'ordre et
la misere, qui en est la suite, amenent les recriminations
et les injures, meine dans les rangs les plus elcves de la
societe. Cet etat de choses les multiplia et les rendit si
penibles ä la jeune femme, qu'elle songea sörieusement
ä une Separation. Toutefois, eile n'osait pas en parier
encore, Iorsqu'une scene ignoblc l'y conduisit fatale-
ment.

Apres avoir bu et joue pour echapper ä l'ennui, Gaetan
avail bu pour s'etourdir et joue pour se faire des res-
sources; mais il n'avait reussi qu'ä s'abrutir et ä faire de
nouvelles dettes, dettes eriardes, de bas etagc, dont lc
souvenir incessant l'exasperait. II rentrait alors chez lui
dans un etat voisin de l'idiotisme. A la moindre contra-
diction, cet idiotisme se changeait en folie furieuse... Ce
fut dans Tun de ces moments qu'Adeline eut l'imprudence
de l'irriter. Le malheureux tenait une cravacheäla main,
illafrappa au visage.

XI.

Nous avons depuis longtemps abandonne le Comtat et
sa vie paisible, pour voguer sur les grandes mers avec le
jeune menage. Que s'y etait-il passe depuis le depart
d'Adelinc?

Le comte avait d'abord jete de l'animation et du con-
fort dans cet interieur un peu gene, mais sa mort avait
tout remis dans l'etat primitif, et les deux vieillards, me-
contents de la correspondance parisienne, qui ne leur
apprenait rien de bon, ne trouvaient de consolation quo
dans la conversation et la douce intimite de la famille
Albrecht.

Cette causerie du soir etait bien triste cependant: le
marquis avait repris ses titres, mais sans que sa fortune
en füt augmentee, et Fritz avait perdu la compagne qui
embcllissait sa vie et colorait son avenir. « Rien ne m'est
plus rien », repondait-il parfois aux tendres reproches de
son pere, et lequel des deux vieillards eilt ose lui en faire
un crime? La mere alors soupirait, et les larmes qu'on
voyait dans ses yeux etaient comme un echo aux plaintcs
du jeune homme.

Dans lc commcnccmcnt, le marquis repondait ä ces
plaintcs tacites: «Que voulcz-vous? c'est pour notre Ade¬
line que j'ai fait ce sacrificc ».

Cela n'etait pas exaetement vrai, mais celapouvaitetre,
et l'on n'avait rien a lui repondre; mais apres une courte
lune de miel, chaque lettre de l'cnfant cberie et si regrctlec
etait venue detruire cette illusion, les derniercs surtout
etaient alarmantes et sans l'etat de madame d'Estcuillc,
qui exigcait imperieusement le repos et la chaleur meri-
dionale, les vieux parents fussent certainement all6s re-
joindre et aider de leurs conseils la jeune comtesse.

Les peripöties du drame qui se jouait dans cet interieur
desole, etaient devenues le seul sujet de conversation, et
pour la centieme fois le marquis avait pris la resolution
d'aller morigener monsieur son gendre, quand, un jour, ä la
fin d'une chaude soiree d'ete, la porte du jardin s'ouvrit
brusquement et Adeline parut sur la terrassc.

La bonne mere, eperdue, la reijut dans ses bras, et
[orsqu'elle l'examina, eile s'apergut avec effroi des ravages

que le chagrin avait faits sur cette figure autrefois si
calme et si belle.

— Qu'avons-nousfait? dit-ellc, pendant qu'Adeline em-
brassait son pere muet de douleur, et quelle mauvaise
pensee que celle de te donncr ä cet etre sans cceur !

— Je revicnsävous, dit Adeline, tres-emue, mais cepen¬
dant heureuse; je reviens, et, quoi qu'il puisse arriver, je
ne vous quitterai plus.

— Helas ! ma pauvre fdle, dit la marquise avec embar-
ras, es-tu maltressc de tes actions et n'appartiens-tu pas ä
ton epoux ?

— Mon epoux ! M. d'Hasfeld? II ne merite plus ce titre.
Vous savez par ma correspondance quelle a et6 sa con-
duite dans ces deux affreuses annees pass6es loin de vous.
Depuis lors...

Ici eile s'arreta, comme si eile n'avait plus la force de
continucr.

— Depuis lors? rep6ta son pere avec anxiete.
— II m'a frappee ! Tenez, ma figure porte encore la mar-

que de sa brutalitd.
Le miserable! s'6cria le marquis avec indignation, et je

n'6tais pas lä pour le punir.
— Qu'eussiez-vous fait, mon bon pere? Cet bomme n'est

plus un homme; on punit un insolent, un malfaiteur, on
ne punit pas une brüte.

— Et c'est lä l'etat du comte d'Hasfeld! dit M. d'Es-
teuille, en pleurant cette fois amerement. Ruinee, insultee,
avilie; quelle honte, quels remords pour ton päre !

— Vous avez cru faire mon bonheur, mon pere che>i,
et c'est le contraire qui est arrive. Pouviez-vous le pre-
voir? Mais laissons lä des regrets inutiles, et ne son-
geons qu'au bonheur de nous revoir, de ne plus nous
quitter.

— Et lui, dit la mere, et ce malheureux, que va-t-il
devenir?

— Je suis partie sous le coup de cette odieuse insulte,
et n'ai pas songe ä lui, je Favoue. J'espere que ses biens
suffiront et qu'il pourra sauver du naufrage un patri-
moine süffisant pour vivre. J'avais eu des torts-aussi,
je les ai expies, mais j'ai encore songe ä lui dans mon
malhcur.

J'ai dans cette cassette des diamants et des bijoux d'une
valeur assez considerable pour le faire vivre... S'il ne
joue plus. II ignore et ignorera que je les ai jusqu'ä ce que
sa veritable position soit connue; alors je lui restituerai
fidelement ces joyaux pr6cieux que je ne considere que
comme un depöt. Je ne veux rien de lui.

— Rien, mon Adelinc! dit lc marquis; je reconnais lä
mon sang. Nous vivrons pauvres, mais dignes, comme au
passe, et rien ne pourra desormais nous separer. Ce seul
mot est encore un bonheur.

XII.

Qui a bu boira; qui a joue jouera! Deux proverbes bien
vrais et dont l'application peut etre faite au comte d'Has¬
feld. II les justifia tous deux.

Eleve par un pere vaniteux, insouciant et leger comme
on Fest souvent quand on a un nom, de la fortune et ces
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qualitos aimables qui fönt lo suoees dans lo monde, Gaö-
tari avait grandi, prosquo sans guide, au sein dos plaisi'rs;
il s'etail vile blase sur toutes los jouissances materielles et
ne connaissait pas ces satisfactions intellectuelles qui sou-
tiennent dans les epreuves et regenerent dans Fallisse¬
ment. Avili par l'orgie et les Phrynees de bas etagc, ruine
pär le lansquenet et la roulelto, puis, par im iulcndant
infidele et par des usuriers, abruti enün par le eabaret et
les liqueurs alcooliques, bors d'etat de relcver ses affaires,
le pauvre gontilhomme traina une existence miserable et
dissipa peu ä peu les derniers vestiges d'une grande for-
tune. II avail envoye tous ses gens et vivait dans im isole-
menl complet, souvent denue de tont,

C'csl ä ce moment que sa femme, qui se faisait tenir au
courant de sa vie par ses serviteurs devoues qu'elle avait
laisses ä Paris, vendit ses joyaux, en pjatja le produit en
rentes sur l'Etat, et hü envoya exaetement tont les six
mois une sommo süffisante pour le faire vivre. II la rece-
vait, la dissipait en quelques semaines, et ne s'informait
lnenie pas d'oü eile lui venail,

Un jour oü cette derniere ressource avait ete epuisee
plus vite que de coutume et qu'il ne lui restait plus im
sou vaillant pour boire, ni pour s'abriter, il se souvint
qu'il avait dans un coin du Midi une femme et un logc-
ment. II se mit, sans autre reflexion, dans le eoupe de la
diligence de Marseille et deseendit ä Avignon; lä, il fallail
regier, il jeta machinalement sa carte de visitc sur le bu-
reau, et co nom, encore respecte" dans le pays, suffil au
oondueteur; mais il fallait aller jusqu'ä Val-Creux.

C'etait le 16 janvier 1822, le froid etait exeessif; il y
avait encore trois heuresde cheminä pied, avec le mistral
et la neige dans la figure, pour sc rendre ä l'Ermitage.

II s'aehemina lentement, soutenu par un bäton noueux
et ressemblant plutöt au juif errant ou ä un de ces bideux
mendiants de la Provence qu'au noble et boau comte
d'Hasfeld. A quelques centaines de pas du chalct d'Es-
leuille, il se sentit gele, harasse, et il entra dans im eaba¬
ret pour avoir du feu et de rcau-de-vic. 11 en but outre
mesure et s'endormit, ou du moins on le crut; mais quand
l'atigue de voir, par cetemps de gelöe, la place dans 1'alro
oecupe par un mendiant ivre, le cabaretier voulut l'evciller
il ne put y reussir; ce fut un cadavre qui tomba a ses
piods: l'alcool, le froid et im feu ardent avaient determine
une congestion au cerveau.

Grand fut l'emoi au eabaret du pöre Bruneau ; tous les

voisins aecoururent; on chercha a mettre un nom sur
cette figure qui ne paraissait pas c Irangere au pays, et
ce fut im des anciens valets de son pere qui le reconmif
le premier.

— Mort de ma vie ! s'ecria-t-il en levant les bras au ciel
c'est notre maitre, c'est le comte d'Hasfeld! Et dans quol
etat, bon Dien!

La rumeur grandit aussitöt dans le village.
— II faut le porter chez son beau-pere dit le valet; aussi

bien, son chäteau a ete vendu l'an dernier.
II sc trouva lä vingt personnes qui, par curiosite au-

tant que par interet, s'offrirent ä le porter jusqu'au
Val-Creux,

C'est ainsi que le marquis d'Esteuille regut ce gendre
destinö ä relever sa maison et donner un nouvean lustre ä
son vieil ecusson.

Nous passons sous silence la douleur de toute la fa-
mille; l'orgueil ou l'amour-propre etaient peut-etre plus
blesses quo le cceur; mais ce n'en etait pas moins un cnup
cruel pour tous.

On fit au comte de belies funerailles en rapport avec sa
naissance et son rang dans le pays; on tut les alfreuses cir-
constanecs de sa mort, et sa veuve porta pendant deux ans
un deuil severe.

«Mais ces deux annees ecoulees, que se passa-t-il?»
dira Ic locteur. —Nous ne demandons pas mieux que de
le satisfairo.

Pendant ces deux annees, les douces soireos reprircnl
leur cours comme au passe. Fritz, toujours aimant, rap-
pcla son desespoir au depart d'Adeline, et sa resignation
si douloureuse depuis ce moment fatal. On ne l'ecouta
pas d'abord, on ne voulut pas le comprendre; il en devait
etre ainsi; mais, ä la longue, le temps amena l'oubli des
tourments passes et le souvenir des jeunes annees; on nc
se rappela plus que les douces esperances, et une realite
plus douce les suivit,

La comtesse d'Esteuille devint madame Fritz Albrecht,
et son pere en la menanlpour laseconde foisä l'autel, lui
dit bien bas :

—■ J'ai ete bien coupable, ma bonne fille; je ne sa-
vais pas assez qu'en ce monde il faut se contenter de ce
que Dien nous donne el quo lo mieux est l'ennemi du
bien...

11. Roiw-Ferband.

A. LA CAMPAftlE.

Entre les bras dune colline,
Je sais une maison qui dort
Gouchee au sein d'une ravine,
Ainsi qu'un vaisseau dans le port.

Par un jour serein je Tai vue,
Blanche dans l'azur du ruisseau,
Comme la hergere ingenue
Qui montre son pied im sous l'eau.

Elle etait si oalme et si belle,
Si pleine de recueillement,
Que mon coeur se repose en eile
Comme dans un reve rharmant.

Hetraite, dans l'ouibre fleurie,
.Inillet avait h pleine, main
Jete les fleurs ä la prairie
Et l'ombre aux arbres du eliemin.

On entendait le dialogue
Des amoureux sous le buisson ;
C'etait une riante eglogue
Que l'oiseau mettait en chanson.

Que j'aimerais un tel asile !
La maison dont le mur est blnnr,
Avec son toit rouge de tuile
Sons le fenillage verdoyanl !

Alplinnse Menktbfz.
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